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Les travailleurs industriels en période de ptospétité: le cas des MétaDos 

monlléalais durant t•apès-guerre (t940-t960) • 

par Jean-François cantin 

Ma thèse portait sur une catégorie de travaflleurs qui, par leur nombre et la 
vigueur de leurs institutions, ont joué un rôle important dans la société québécoise 

d'après-guerre, soit les travatlleurs syndiqués du fer et de l'acier. Précisons au départ 

que les premiers intéressés ont adopté, durant les années 1960, le nom de «métaUos)) 

pour se désigner ainsi que pour désigner leur syndicat au Québec; c'est donc cette 

appellation que je vais surtout employer ici. 

Parce que je voulais étudier l'évolution d'un groupe de travaflleurs en 

période de prospérité, j'ai donc choisi comme cadre chronologique de me limiter 
aux décennies 1940 et 1950. Cette période m'intéressait d'autant plus qu'elle 

correspondait, pour les métaUos québécois, aux années d'implantation initiale de 
leur syndicat, le syndicat des Métallurgistes-unis d'Amérique, rattaché au CIO. Le 

choix de cette période me permettait donc de mesurer l'impact de leur 

syndicaltsation sur leurs conditions de vie et de travan. Par atlleurs, à cause de 

l'abondance de documentation, je me suis limité aux métallos du sud-ouest de 

Montréal, c'est-à-dire là où s'est implanté et s'est initialement développé le syndicat 
des métallos au Québec. 

Au plan des sources, j'ai eu accès au très riche fonds du syndicat des métallos, 

déposé au Service des archives de l'Université de Montréal, et pour lequel existait 

un répertoire numérique détaillé. J'évalue à environ une dizaine de mètres 

linéaires les dossiers de ce fonds qui concernaient directement ma période. De plus, 

• Texte d'une communication donnée au 44e congrès de l'Institut d'histoire de l'Amérique française, à 
Québec, le 24 octobre 1991. On y retrouve un compte rendu de ma thèse de doctorat, déposêe en janvier 
1992 au Département d'histoirede l'Université de Montréal. 
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comme il s'agissait d\lne organisation de tradition CIO, les dossiers étaient très 
bien tenus et relativement complets. 

J'ai également eu accès aux archives du service du personnel de 1\lsine de 

Montréal de la Sidbec-Dosco. Cette usine, située à Côte-Saint-Paul, était à l'origine 

une des premières au Québec à couler de J'ader et elle était aussi une des plus 

importantes quant aux installations et au nombre d'employés. Durant ma période, 
cette usine fut une des premières à joindre le syndicat des métallos. En plus de 

trouver là toutes les conventions collectives depuis le début des négociations, le 

document de loin le plus intéressant trouvé à cet endroit était les transcriptions, 

mot à mot, des séances de négociations entre Je syndicat et la compagnie, pour la 
période allant de 1948 à 1960 (et même au-delà). De même, l'anden directeur du 

syndicat, Jean Gérin-Lajoie, avait en sa possession une copie de ces transcriptions 

pour les années 1944 et 1945, c'est-à-dire lors de la première ronde de négociation qui 

s'est tenue à cet établissement. 

De toute évidence, ces transcriptions provenaient des notes sténographiées 
prises par une secrétaire de la compagnie, qui étaient par la suite dactylographiées 

sous forme de dialogue. De sorte qu'on y retrouvait non seulement les sujets 

abordésàchaqueséance,mais la façon dont ils étaient débattus par les deux parties, 
les tactiques de négociation de part et d'autre, l'évolution d'une question d'une 

séance à l'autre, etc. De plus, ce document permettait de voir quel était le ton 

employé et l'athmosphère générale dans laquelle se déroulait de telles négodations. 

Par aiUeurs, en plus des sources officielles, telles que les documents et les 
études du Bureau fédéral de la statistique et de la Gazette du hava.TJ, j'ai réalisé une 
dizaine d'entrevues auprès de métallos à la retraite ou sur le point de l'être, et qui 
avaient donc travaiDé dans des usines du sud-ouest au cours de ma période. Tout en 

me fournissant des histoires de cas détaillées, ces entrevues m'ont également aidé à 
brosser un tableau général des attitudes et des mentalités qui prévalaient à l'époque 

parmi les travailleurs industriels montréalais. Ceci m'amène à parler de ma 

problématique et de mes hypothèses. 

Au départ, mon objectif était d'explorer une période qui avait été relati­

vement peu étudiée par tes historiens du travail et de la classe ouvrière, soit tes 
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annéeli d'aprèii-guerre. Je voulaiG voir comment la syndicalisation des travailleurs 

industriels, au cours de ces années d'augmentation rapide du niveau de vie, avait 
changé leur vie, tant à l'usine que dans leur milieu familial Les historiens 
québécois et canadiens du travail, en effet, ont peu étudié ces changements sur le 
terrain. auprès des premiers intéressés, de sorte qu'on a eu plus souvent tendance à 

affirmer des hypothèses qu'à les démontrer. 

Méthodologïquement, mon approche s'est inspirée de celle de la Nouvelle 
histoire ouvrière américaine et angle-canadienne. Au Canada anglais, ce courant 
historique, relativement récent, a été mis de l'avant par des historiens néo­
marxistes tels que Brian Palmer, Greg Kealey, Craig Heron et d'autres. J'ai donc 
considéré les métallos montréalais dans leur globalité. en essayant de faire la 
synthèse de tous les aspects de leur condition. De même, suivant l'approche 
culturaltste, je les ai considéré comme formant une entité culturelle en réaction 
constante avec leur milieu, lui-même en évolution. 

CçMdant, je voulais éviter de tomber dans un certain romantisme tout en 
me tenant loin de ce que j'appelle l'«histoire jugemenb> en fonction d'a prion 
idéologiques, qui sont selon moi des travers que l'on retrouve trop souvent ~ 

l'intérieur de cette école de pensée. Suivant une attitude que j'appellerais 
«déculpabilisatrtce,, j'ai essayé de partir constamment du point de we de l'ouvrier 
afin de reconstituer fidèlement, sans les juger, sa vision du monde et ses 
motivations. De même, contrairement à un postulat important propre à plusieurs 
historiens de la Nouvelle histoire ouvrière, je n'étais pas convaincu que la culture 
de l'ouvrier était basée sur la lutte et la résistance au capitalisme, du moins pour les 
travailleurs industriels. Et c'est une des aspects que je voulais vérifier auprès des 
métallos montréalais. 

Bref, en étudiant l'évolution des conditions de vie et de travail des métallos 
montréalais durant l'après-guerre, je voulais aboutir à un portrait de la conscience 
ouvrière de ces travailleurs, ou à tout le moins à une identification des principales 

caractétistiquesde leur vision du monde. Plus précisément, l"objectif ultime que je 
m'étais fixé était de savoir si l'obtention de la convention collective et J'amélio­
ration substantielle des conditions de vie et de travail qui en était résultée, avaient 

modifié les comportements socio-économiques des travailleurs industriels et 
conduit à un changement d'attitude envers la société capitaliste libérale. 
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Comme il se doit, je me suis inspiré des travaux existants pour élaborer une 
problématique et, à partir de là, établir des hypothèses de recherche. Disons au départ 
que les études qui ont abordé de près ou de loin 11mpact de la croissance écono­
mique et de la syndicaJisation sur la consCience ouvrière, au cours des vingt ans qui 
suivent le déclenchement de la Seconde Guerre mondiale, se distinguent par leur 
nombre élevé et par la diversité des approches théoriques et méthodologiques 
proposées. EIJes ont aussi la particularité de provenir de plusieurs disciplines, alJant 
de l'histoire à la sociologie en passant par les relations industrielles et l'économique. 

Néanmoins, lorsqu'on limite ce discours histortographique à notre question 
de départ, on peut dégager deux grandes tendances. Une première école de pensée, 
qui émerge au lendemain de la guern! et qui persiste toujours sous différentes 
formes, se compose d'auteurs libéraux s'inspirant d'une vision fonctionnaliste de la 
soCiété et se réclamant de l'approche positiviste. Ces auteurs, qut se veulent objectifs, 
cherchent à montrer qu'il y a une intégration fonctionnelle de plus en plus poussée 
du syndicalisme et de l'entreprise après la guerre. lls considèrent ce phénomène 

comme un aboutissement profitable à tous, tant aux patrons qu'aux ouvriers, qui 
s"tnscrtratt dans l'évolution logique d'un cap1tallsme de moins en moins sectaire et 
de plus en plus «généreux». Ils ne nient pas qu'il y ait une certaine résistance et une 
certaine indisCipline de la part des ouvriers sur les lieux de travail Cependant, ces 
phénomènes sont vus comme une réaction toute normale, non pas à l'organisation 

capitaliste du travail, mais bien à l'autorité et au gigantisme industriel Ces attitudes, 
pensent-ils, peuvent être conigées en associant davantage le travailleur aux déci­
sions et par une approche plus humaine des relations de travail 

De toute façon, affirme-t-on, le travailleur industriel, comme individu, porte 
beaucoup plus d~ntérêt à sa vie privée qu'à son travail. Ce dernier n'est plus une 
fin en soi mais plutôt un moyen d'accéder le plus possible à la société de 
consommation à travers laquelle, désormais, il adhère pleinement aux prtnctpes de 
la société capitaliste libéralel. Selon ces auteurs, les ouvriers formeraient de moins 
en moins, depuis la guerre, une classe à part, porteuse d'un projet de société distinct. 

Au fur et mesure que leur niveau de vie augmente, ils s'intégreraient 
progressivement à la classe moyenne. Ces phénomènes sont à ta base de deux thèses 
importantes de l'après-guerre, celle de la «fin des idéologies>> et celle de 

1 Comme modèles du genœ~ voir: Daniel Be)t lJte llnrloF /deo/og)(Glencoe, The Frœ Press, 1960 et Robert 
Dubit\ 11te WoddofWod.lntlusbia/Sbcietyand Hum;m Reldlion$ Englewood Œffs, Prentice-Haa 1958. 
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l'uembourgeoisement» des travailleurs manuels, tant au plan du mode de vie que 
des valeurs. 

Un deuxième grand courant de pensée s'oppose à cette vision des choses. 11 se 
compose d'auteurs qui s'alimentent, avec plus ou moins d'orthodoxie, au 
marxisme; c•est ce que fai appelé l'école «marxisante». Ces auteurs estiment eux­
aussi que l'après-guerre marque un nouvel équiHbre, une nouvelle étape dans 
l'évolution des relations de travail Toutefois, ils portent un jugement beaucoup 
plus négatif sur cette évolution. Ils affirment en effet que, en devenant 
officiellement reconnu et protégé par rttat, le syndicalisme industriel aurait renié 
sa fonction historique en s•intégrant idéologiquement et fonctionnellement au capi­
talisme. lls s'en prennent particulièrement aux chefs syndicaux qui, aveuglés par le 
mirage d'une prospérité économique qu'ils croyaient en voie de se démocratiser, 
auraient ni plus ni moins «vendus leur âme,, à un système de production qu'Ils 
avaient au départ combattu. Cest la thèse, prônée par beaucoup d•auteurs 
marxisants, de la <<trahison,, des chefs syndicaux, qui s'appuie à son tour sur un 
procès de ce qu'on appelle communément le «syndicalisme d'affaires». Pour eux, les 
nouvelles lois du travail comme la Lot Wagner, qut ont pennts la généraUsatton de 
la négociation collective, seraient donc un «cadeau empoisonné», un couteau à 
double tranchant qui, derrière une reconnaissance plus ou moins symbolique des 
syndicats, limitait sérieusement la revendication et le militantisme ouvriers2. 

Quant aux travailleurs de la base, ils auraient continué à être viscéralement 
opposés au capitalisme et à maintenir une conscience de classe autonome. La lutte 
traditionnelle au capitalisme se serait poursuivie, mais sous des fonnes plus 
souterraines et spontanées, telles que la grève sauvage ou l'absentéisme'i. 
Cependant, les auteurs marxisants ne peuvent que constater un fléchissement de la 
conscience militante et de la lutte des classes pendant les vingt ans qui suivent la 
guerre, période durant laquelle le discours dominant semble monopoliser le champ 
idéologique par l'entremise des mass media4. On sent chez les auteurs marxistes un 

2 Cette ambiguilé est bien illustree dans: Wayne Roberts et John Bullera, "A Heritage of Hope and Sbuggle: 
Worl<ers, Unions, and PoliticsmCanada.l930-1982",dansGreg S. Kealey et Michael S. Cross éd., Modem 
OmadaJ!OIJ-JJIBO'$TorontD, McCielland and Stewart.l984, pp.lOS-143. 

3 Upsitz, op. dt. 
4 Pour deux exemples pamù bien d'autres de cette vision des choses : Stanley Aronowitz, Fa/ses .lh:unittes. 

1l1e 9m.f'!Ù18 oi· • .-4mmc.an 1'1~ O;œ; ~ New York , McGraw-Hill, 1974 et Nelson 
Uchtenstem, Lilhors U'iu ill Home. Ille GO in 1'110/M If/fu .//Cambridge, Cambridge University Press, 
1982. 



12 

certain désintérêt, pour ne pas dire une certaine déception envers la classe ouvrière 
de cette époque, tandis que la ressurgence des grèves et des mouvements populaires, 
après 1965, est perçue comme un retour à la normale, pour ne pas dire à la «nonne)), 
compte tenu des attentes révolutionnaires qu,ls entretiennent à l'égard des 
ouvriers. 

D'autres questions soulevées par cette historiographie à deux voix se sont 
également avérées intéressantes pour guider mon enquête auprès des métallos 
montréalais. Par exemple, la sociologie fonctionnaliste perçoit l'implantation de 
puissants syndicats et l'avènement de la convention collective au sein de la grande 
industrie comme un déplacement marqué de la frontière de pouvoir en faveur des 
travailleurs. De leur côté, les auteurs marxisants ont tendance à minimiser ces gains 
en pouvoir issus de la convention collective. Pour eux, si l'obtention de la 
négodation collective donne aux travailleurs un mot à dire sur les conditions de 
travail, elle ne renverse pas fondamentalement le contrOle que les employeurs ont 
acquis au tournant du siècle sur le mode de production industrieJS. 

Comment ces phénomènes ont-ils été vécu par les métallos montréalais? De 
quelle façon ces travailleurs fratchement syndiqués ont-ils traversé cette période de 
prospérité et participé aux changements qui touchent la société? Comment la 
conscience ouvrière des métallos montréalats a-t-elle intégré ces changements? 
Voilà, en gros, les questions auxquelles je voulais trouver des éléments de réponse. 
Si j'ai emprunté à la nouvelle histoire ouvrière son approche générale et sa 
méthodologie, je n'en partageait pas nécessairement tous les postulats et toutes les 
conclusions, tels que la trahison des chefs syndicaux. De même, le fatt de puiser dans 
les études de la sociologie fonctionnaliste de l'après-guerre n'impliquait pas que 
j'endossais toutes ses conclusions, notamment celles de l'embourgeoisement et 
encore moins celle de la fin des idéologies. Finalement, si on a abondamment parlé, 
de part et d'autre, des changements survenus au sein de la classe ouvrière deputs les 
années 1940, très peu d'auteurs ont cependant tenté de rendre compte véritablement 
de l~mpact profond de la société de consommation sur la conscience ouvrière. 

5 Par awmple, wir: Katerine Stone, ''TheOrigin of Job Structure in the Steel Indusby", RiK/icJ/..,~4 vol. 
7, no 6, nov.-déc.1913, pp. 54-55. D'autres auteurs voient tout de même dans la convention collective un gain 
appréciable de pouvoir : Montgomety, op. dt. p. 154; Craig Heron, WOfÜIK in Steel: J1le Bio/ Jmn-in 
D.m.atf4l&fJ-1RJ.fToronto, McCielland and Stewart,l988, pp.168 ss. 
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Je suis quant à moi parti avec l'hypothèse centrale que, même si les 
travailleurs ont adopté un mode de vie plus «matérialiste» jusque-là associé à la 
classe moyenne6, ils ne sont pas devenus pour autant des «bourgeois» et tls ont 
continué à agir et à se percevoir comme un groupe à part, dans l'usine comme dans 
ta société. Cependant, du même coup, je crois que le contenu de cette conscience 
ouvrière a opéré avec le temps, et surtout depuis la fin de la Seconde Guerre 
mondiale, une mutation importante. En effet, comme l'avait montré au tournant 
des années 1960 le sociologue français Alain Touraine, à propos des ouvriers de son 
pays, je crois que les travailleurs industriels nord-américains, pour la plupart peu et 
semi qualifiés, ne se définissent plus tellement en fonction de leur rôle dans la 
production. Ds définiraient plutôt leur situation et leurs revendications en fonction 
de leur participation comme consommateurs dans la société globale. N'ayant pour 
ainsi dire plus aucun contrOle sur l'aménagement de la production et vivant dans 
une société de plus en plus axée sur la consommation, les travailleurs peu qualifiés 
de la grande industrie ont été tout naturellement amené à concentrer leurs reven­
dications sur le salaire et les avantages sociaux. 

Pour vénfler mon hypothèse, et aussi, plus globalement, pour votr dans 
quelJe mesure les phénomènes soulevés par 111istoriographie s'appliquait au cas des 
métallos montréalais, il me fallait étudier en détail les changements vécus par eux, 
tant à l'usine qu'à l'extérieur des lieux de production. Voyons donc, très rapide­
ment, les principales conclusions auxquelles m'ont mené rna recherche. 

D'abord, une première conclusion que l'on peut tirer de l'expérience des 
métallos montréalais porte sur la valeur des gains législatifs acquis durant la guerre. 
Rappelions brièvement les événements. Suite à une vague de grève à l'échelle du 
pays- notamment dans l'acier-, alors que la forte demande de main-d'oeuvre les 
favorisait nettement, les travailleurs canadiens et québécois obtiennent en 1944 un 
changement majeur et très profitable à la lot régissant les relations de travafl. Ce 

changement, consacré au Québec dans la fameuse Loi des relations ouvrières de 
1944, oblige désormais l'employeur à négocier de bonne foi une convention 

collective lorsque la majorité de ses employés ont donné leur appui à un syndicat 
Cest donc de haute lutte, et au grand déplaisir des employeurs, qu'un ttat désireux 
de se faire réélire et de maintenir l'effort de guerre a été amené à faire cette 

6 Marc-AdêJard Tremblay et Gérald Fortin, les compoJtemenls krJnomjques de la /ami/Je sal.viée du 
,O.fébet;Québec, Presses de l'Université Laval, 1964. 
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concession majeure. Ces nouvelles lois allaient conduire à une vague massive de 
syndicalisation dans la grande industrie et, surtout, elles allaient permettre la suiVie 

à long terme des syndtcats locaux dans les ustnes. L 'hlstotre du syndicat des métallos 

montre en effet que les organisateurs syndicaux ont su mettre â profit cette nouvelle 

disposition législative pour amener les patrons, dans plusieurs usines 
montréalaises, à négocier une première convention collective, souvent après des 

mots et des mots d'essa1s Infructueux. Donc, non seulement les lots de 1944 ont-eUes 

été perçues par les syndicats comme une grande victoire durement acquise, mais, 
concrètement, elles constituent un gain significatif et réel, sans lequel il aurait été 

difficile de syndiquer la masse des ouvriers industriels. 

Ma recherche m'a également permis de vérifier le rôle des chefs syndicaux et 

de caractériser le type de pratique syndicale d'un grand syndicat industriel Je n'ai 

pas retrouvé, dans le fonctionnement et la vie administrative du Syndicat des 

métallos québécois, le modèle de compromission et d'intégration fonctionnelle avec 
l'entreprise, tel que développé par les tenants de la thèse de la trahison des chefs 

syndicaux. D'abord, le recit de l'implantation du syndicat des métallos au Québec 

exclut d'emblée l'idée d'un grand compromis ou d'une quelconque entente tacite 

entre les dirigeants syndicaux et les patrons de l'acier. Même avec une loi plus 
favorable, l'implantation de chaque section locale au Québec durant l'après-guerre, 

sauf quelques rares exceptions, se fait âprement et avec toute la resistance dont 

l'employeur est capable. Une fois le syndicat accrédité, l'obtention d'une première 

convention collective doit souvent être arrachée après des mois de dures 

négociations. Par ta suite, comme en témoigne les transcriptions des négociations à 

l'usine de la Canadien Tube ainsi que les témoignages que j'ai recueillis, les 
demandes syndicales lors des négociations subséquentes sont également l'objet de 
longues négociations s'étalant sur plusieurs mois et ne sont concédées qu'au 
compte-gouttes. 

Bref, s'tl est vrai que le travail du syndicat des Métallos se bureaucratise et se 
technocratise progressivement au cours de notre période, il n'en est certainement 

pas un de compromission. Même si, après la guerre, la paix industrielle règne la 

plupart du temps et que les deux parties vont nettement privilégier le dialogue et la 

bonne entente, il n'en demeure pas moins que dans l'usine, entreprise et syndicat 

restent deux entités aux philosophies et aux objectifs différents. Rattaché à ta 

tradition du syndicalisme industriel du CJQ le syndicat des métallos ne fait pas de 
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grève et de J'action militante une fin en soi, mais un moyen d'atteindre desobjectifs 
de négociation approuvés par les membres. Toutefois, idéologiquement, l'accepta­
tion du capitalisme n'est pas totale ni inconditionnelle. On apprécie surtout de ce 
système ses principes de liberté et de démocratie, sur lesquels on entend miser pour 
faire des travailleurs industriels, par le biais de leurs syndicats, des partenaires 
sociaux acceptés et respectés. On critique cependant le laisser-faire et l'absence de 
planification économique. 

Pour le syndicat des métallos, le moyen privilégié pour atteindre l'objectif de 
démocratie industrielle, c'est la négociation collective. A cet égard, l~mage de la 
négociation collective comme instrument de soumission ou de neutralisation du 
potentiel revendicateur des membres, cadre mal avec mes observations. Ma 
recherche montre au contraire qu'elle fut un moyen privilégié de revendication et 
d'obtention de gains appréciables qui ont seJVi ensuite, par effet d'entratnement, à 
améliorer les conditions de travail de l'ensemble de la main-d'oeuvre, syndiquée 
comme non syndiquée. 

Par ailleurs, il était factle de vérifier que la syndicalisation et la négociation 
collective ont eu pour effet d'augmenter de façon significative le pouvoir des 
employés dans les usines que nous avons étudiées. L'exercice de la négociation 
collective et du rapport de forces qu'elle dégage a permis à des ouvriers auparavant 
absents des décisions les concernant directement, d'avoir une influence réelle et 
bénéfique sur leurs conditions de travail et, par ricochet, sur leurs conditions de vie. 
Dans plusieurs domaines, tels que la détermination de la masse salariale, la 

description, la classification et la pondération salariale des tâches, ou encore la 
gestion des mises à pied, les incursions syndicales sont très profondes. Sur le 
plancher de 1\lsine, la procédure de grief a constitué un frein plus que symbolique à 

l'arbitraire des contremattres dans leur application de la discipline. De même, 
comme en témoigne l'analyse des griefs conservés dans les archives des Métallos, 
les griefs ont été maintes fois uttlisés par les travailleurs pour bloquer, ou à tout le 
moins atténuer, les effets néfastes des modifications apportées par l'entreprise au 

processus de production afin de couper dans ses co\lts de production. Bref, du point 
de vue des premiers intéressés, la venue du syndicat a nettement constitué une 
perçée majeure en terme de pouvoir sur les lieux de production et s'est traduite par 
des améliorations concrètes. 
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Après avoir étudié l'implantation du syndicat dans les usines et ses 
conséquences, j'ai consacré mes derniers chapitres à restituer le point de vue de 
l'ouvrier lui-même face à sa situation en général, tant à l'usine que dans son 
univers familial. 

}'at d'abord constaté que les métallos n'entretiennent pas de VIsion 
misérabiliste de leur situation dans le processus de production, bien que, comme 
dans les autres secteurs de la grande industrie, ils aient peu d'emprise et de contrOle 
sur l'organisation de la production. Si j'ai relevé de temps à autre des 
manifestations d~ndisdpHne et de frustration, comme par exemple des 
ralentissements concertés du rythme de travail - communément appelés slow 
down -,les ouvriers, du moins ceux que j'ai interviewés, en donne une expHcation 
beaucoup plus limitée et fort différente que celle donnée notamment par les auteurs 
marxisants. En effet, 1ls en 1ant une affa1re entre eux, leur machine et leur 
contremaître. Il y avait certes des luttes de contrOle et de pouvoir dans les usines que 
j'ai étudiées, mais, du point de vue de l'ouvrier, celles-ci ne se limitaient qu:tlu 

plancher de l'usine et ne débordaient pas sur un proçès généralisé du mode de 
produetlon et encore moins de la sodété. 

Dans cette optique, je suis porté à nuancer sérieusement un postulat souvent 
avançé mais rarement démontré, selon lequel la culture de l'ouvrier sur les lieux de 
travail en serait une de conflit et de combat quasi permanent à l'encontre du mode 
de production, cette révolte fut-elle «inconsciente» dans l'esprit des premiers 
intéressés. La lutte et le conflit ne sont pas la règle, mais bien l'exception. De toute 
évidence, ns ne sont qu'une composante parmi d'autres de la conscience des 
métaJios montréalais, et ils ne constituent certes pas le moteur de leur comporte­
ment et de leur attitude à l'usine. 

Le contrOle de la production n'occupe d'ailleurs pas une place de premier 
plan dans leurs préoccupations. Pour eux, le fait que la technologie et les machines 
relèvent du pouvoir patronnai est un fait acquis qu'il ne leur viendrait pas à l'idée 
de contester. Par contre, ce qut les préoccupe au premier chef, ce sont les conditions 
dans lesquelles cette production s'opère, à commencer par la rémunération. En effet, 
s't1s n'ont pas lu Marx. les travailleurs que j'ai étudiés savent très bien qu~ls sont 
les premiers responsables de la prospérité de rentreprise et de la richesse de leur 
patron. lls sont donc très sensibles quand vient le temps d'évaluer en terme 
monétaire une juste rétribution de leur travail Lors des négociations colJectives, ce 
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sont, et de loin, les questions monétaires qui préoccupent au premier chef les 
membres. 

De même, entre eux, les travailleurs attachent beaucoup d'importance à la 
hiérarchie salariale qui les départagent, et donc à la valeur monétaire de chaque 
tâche. Ainsi, lorsque durant les années 1950 les Métallos ont entrept1s de négoder la 
reclassification et la réévaluation monétaire des tâches, du moins dans les grandes 
usines, cela ne s'est pas fait sans grincements de dent et sans de fortes tensions au 

sein même de leur membership. Ne pouvant plus reposer sur la connaissance 
exclusive d'un métier et d'une technologie, la qualification s'évalue donc désormais 

en terme de salaire surtout. 

Dans cette optique, j'at pu constater que les métallos de l'après-guerre 
adhèrent principalement à leur syndicat pour améliorer leur conditions de vie et de 
travail Comme l'avait observé avant moi Robert Storey auprès des métallos 
d'Hamilton, pour les années 1940, il n'y a pas chez les travailleurs industriels de 

mystique syndicale, ou même d'adhésion natureUe envers le syndicat. Comme en 
témoigne Ja correspondance des représentants montréalais du syndicat des métallos 
de même que mes entrevues auprès d'anciens dirigeants de syndicat local, les chefs 
syndicaux devaient constamment cultiver et mousser la participation des membres 
à la vie démocratique de l'organisation de même que leur militantisme en période 

de négociation d'une convention collective. 

Bien souvent, la loyauté envers la compagnie est plus forte que 

l'identification au syndicat. TI faut donc oublier cette image, maintes fois proposée 
par les tenants de la thèse de la trahison des chefs syndicaux, selon laquelle les 
ouvriers de la base seraient, dans leur ensemble, plus revendicateurs et 
contestata1res de l'ordre industriel que leurs syndicats, ces derniers ayant 
supposément cherché à limiter et à neutraliser ce potentiel de militantisme. Pour le 
membre ordinaire, le syndicalisme n'est pas une fin en soi, mais un moyen 
d'atteindre des objectifs concrets, et c'est ce rôle, surtout, qu'il voulait voir jouer par 
son syndicat. 

Par ailleurs, si l'on revient au rapport de l'ouvrier avec la production, on 
note que la <<fierté du métier» est une notion que l'on retrouve essentiel1ement 

chez une minorité de travailleurs hautement qualifiés, jouissant d'une autonomie 
et d'un degré de responsabilité relativement élevé. Bref, à l'instar des ouvriers 
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français étudiés par Alain Touraine, les travailleurs que j'ai observés ne répondent 
plus au portrait traditionnel de 1' homo /abe.r,de cet ouvrier de type ancien pour qui 
la défense du métier était le moteur de ses actions et de son militantisme. 

Ces considérations rejoignent un autre thème historiographique auquel je 
voulais prêter attention dans ma recherche, soit celui de la signification du travail 
dans la conscience de l'ouvrier. Après la guerre, la sociologie fonctionnaliste a 
suggéré que le travailleur industriel ne jugerait plus son travail en fonction de ses 
qualités intrinsèques et pour ce qu'il apporte comme satisfaction à l'usine. Son 
emploi ne serait plus qu'un moyen lui garantissant un bon niveau de vie et une 
participation significative à la société de consommation. 

Mon analyse du cas des métallos montréalais me laisse croire qu'il n'y a pas 
nécessairement de contradiction entre un intérêt pour le travail hrl-même et un 
intérêt pour ce que ce travail apporte en fait de salaire et de possibilités de 
consommation. En fait, ces deux préoccupations semblent cohabiter sans opposition 
dans la conscience de l'ouvrier. Comme on l'a w précédemment, les métallos 
montréalais, comme sans doute l'ensemble des travailleurs industriels de l'après­
guerre, évaluent prioritairement leur travail du point de vue de la rémunération. 
Ça ne signifie pas pour autant qu~Js soient indifférents aux aspects internes de leur 
tâche, tels que Je degré d'autonomie dont ils jouissent face aux surveiJiants, leurs 
rapports avec les autres membres de leur équipe, la routine, l'effort physique exigé, 
etc. 

Quant à savoir si les ouvriers sont globalement «heureux» ou non à rusine, 
ma recherche ne permet pas de réponse claire et définitive à une question qui relève 
en fait d~ne appréciation individuelle qui varie d'un travailleur à l'autre et qui 
dépend des critères considérés. Cependant, si on privilégie le point de vue des 
premiers intéressés, je dois constater que les informateurs que j'ai rencontrés ne 
correspondent pas au portrait de l'ouvrier «aliéné» dressé par les auteurs 
marxisants. N'ayant pas connu autre chose et parce que la réalité industrielle 
correspondait à leur culture d'ouvriers urbains, ils n'ont pas, dans l'ensemble, une 
perception misérabiliste de leur sort à l'usine, bien qu11s soient parfaitement 
conscients qu'il s'agisse d'une occupation sans grande créativité. lls tirent même 

une certaine fierté de certaines caractéristiques pénibles de leur emploi, comme par 

exemple le haut degré de danger et le dur effort physique exigé. Pour eux, travanter 
dans une usine d'acier, c'était quelque chose de beaucoup plus excitant que d'être un 
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ccpousseux de crayon•, comme le sont à leurs yeux un fonctionnaire, un vendeur ou 
un commis. 

Portons maintenant notre attention sur la situation des métallos montréalais 
hors de l'usine. Comme d'autres avant moi, notamment les sociologues Tremblay 
et Fortin dans leur fameuse étude de 1959 sur les conditions de VIe des salartés 
québécois, j'ai constaté que les comportements socio-économiques des travailleurs 
de l'après-guerre changent profondément. 

Cela s'explique bien sür en premier lieu par }"augmentation vertigineuse de 
leur niveau de vie. Traditionnellement, les travanteurs de la métallurgie font partie 
de ce que l'on pourrait appeler }'«aristocratie» des ouvriers manuels. Ce statut 
s'affirme encore davantage avec la syndicallsatlon d'après-guerre. Mentionnons 
d'abord qu'entre 1940 et 1960, le salaire hebdomadaire moyen dans l'industrie 
québécoise du fer et de l'acier, exprimé en dollars constants, est multiplié par 1,7. Par 
rapport à l'ensemble de la main-d'oeuvre salariée québécoise et montréalaise, les 

métallos jouissent d'un salaire largement au dessus de la moyenne. De même, si on 
compare vers 1960 leur rémunération avec les différents seuils de revenus établis 
par l'enquête Tremblay-Fortin, on note qu'ils dépassent largement l'univers des 
besoins pour accéder de plein pied à l'univers des aspirations. En d'autres tennes, le 
groupe de travaiUeurs que j'ai étudié partidpent de façon significative à la sodété de 
consommation alors en émergence durant les années 1950. A cette augmentation du 
salaire s'ajoute d'autres avantages sociaux issus de conventions collectives parmi les 

plus avant-gardistes de leur époque, du moins au Québec, tels que de généreux 

régimes de pension et d'assurance-groupe. 

Extérieurement, donc, le mode de vie des métallos montréalais ressemble de 
plus en plus au modèle proposé par la sodété de consommation. A partir des années 
1950, ils seront par exemple très attirés par la propriété foncière, notamment dans les 
banlieues immédiates comme Verdun ou Ville LaSalle, que la possession de plus en 
plus répandue d'une voiture rend désormais accessible. De même, on aura parlais 

recours au crédit à la consommation pour se payer des meubles ou des appareils 

élecbuménagers. 

Cependant, au delà de l'adoption de comportements de consommation qu1 

sont de toute façon en voie de se généra1iser à l'ensemble de la population, j'ai aussi 

pu constater que mes métallos continuent à se percevoir comme faisant partie d'une 
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classe spécifique dans rensemble social Il y a «eux)), c'est-à-dire, les patrons, les 
instruits, les riches, etc., et il y a «nous», les ouvriers manuels. l.a thèse de 
rembourgeoisement et ce11e de l'intégration à la classe moyenne, te11e que 
développée par les auteurs fonctionnaHstes américains, ne peut s'appliquer aux 
travailleurs que j'ai obsetvés. Bien qu'ils adhèrent d'emblée aux valeurs 
dominantes de la société en place, à commencer par l'individualisme et la 
démocratie politique, leur vision du monde n'est pas celle de leur patron, de leur 
médecin ou de leur curé. Même s'il ont un niveau de vie matériel au dessus de la 
moyenne, ils ne cherchent pas à se dissocier du groupe des ouvriers manuels; en 
d'autres termes, il n'y a pas de «reniement» de leur classe. 

Mais du même coup, ils estiment que les travailleurs manuels, à l'époque et 
encore aujourd'hui, vivent partie11ement en marge de la société globale. En effet, 

loin de vouloir rejeter la société en place, ils veulent au contraire que la classe 
ouvrtère en fasse pleinement partie et en retire sa juste part en terme de respect et 
de rétribution matérielle. De même, si, dans l'usine, ils acceptent sans problème 
qu'il y ait des patrons qui dirigent et des ouvriers qui fassent le travail, ils tiennent 
cependant à ce que le profit généré par ce qu'ils voient comme un ~<partenariat» soit 
équitablement réparti. 

Donc, au terme de ma recherche, 11 ne fait aucun doute que la prospérité 
d'après-guerre n'a pas fait disparattre, ne serait-ce que pour un temps, la réalité 
d'une conscience ouvrtère autonome. Toutefois, la conscience ouvrière, comme 
toute réalité sociologique, n'est pas figée et subit des mutations plus ou moins 
rapides au gré des conjonctures et des changements dans les conditions industrielles 
et sociales. Il est évident que les actions et la vision du monde des travailleurs de la 
grande industrie durant l'après-guerre ne pouvait reposer sur les mêmes 
motivations et s'alimenter des mêmes enjeux que ceux des ouvriers de métiers du 
XIx.e siècle; malheureusement, par anachronisme, on appl1que encore trop souvent 
ce modèle initial aux travailleurs des autres époques. 

Si la production et les conditions dans lesquelles celle-ci s'exerce ont toUjours 
préoccupé les ouvrters, il n'en demeure pas moins que pour l'ouvrter le bien-être 
matériel et moral de sa famille a toujours constitué une préoccupation 
fondamentale, sinon lâ préoccupation fondamentale. Au cours de notre période, 
cettemotivation fondamentale et séculaire - et forcément individuelle au départ -
s'inscrit dans le cadre de la sodété de consommation en émergence et emprunte ses 
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formes. Ayant été écartés depuis longtemps du contrôle de la production et vivant 
dans une société de plus en plus axée sur l'accumulation de biens matériels, les 
travailleurs industriels de l'après-guerre ont orienté tout naturellement leurs 
revendications dans le sens d'une plus grande participation à la société de 
consommation. Et Jljntérêt de mes métallos pour la dimension salariale de leur 
emploi, que j'ai souligné précédemment, doit s'interpréter à la lumière de cet 
élargissement des possibnttés de consommation, auparavant limitées. 

Enfin, comme te souligne Alain Touraine, cette préoccupation n'est pas 
moins noble que la lutte pour la préseTVation du métier. De même, elle porte en elle 
un potentiel de mobilisation et de militantisme tout aussi puissant que les 
préoccupations traditionnelles reliées aux enjeux de production. Si la génération des 
travailleurs que j'ai étudiés se montrent relativement satisfaits à cet égard, c'est que 
la conjoncture de prospérité et de haute produdMté a permis aux employeurs de 
rencontrer leurs demandes en terme de salaire et d'avantages sociaux. Lorsqu'à 
partir de la fin des années 1960 la conjoncture économique va progressivement 
entrer dans une phase de contraction, les jeunes travailleurs du baby-boom, 
notamment tnsattsfatts dans leurs attentes de consommation, tnttierons un 
mouvement de contestation qui mettra en cause les bases mêmes de la société. 
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Résumé de thèse 

Peter Bischoff 

Tensions et solidarité: la formation des traditions syndicales 
chez les mouleurs de Montréal, Hamilton et Toronto, 1851 à 18931 

Cette thèse avait pour objet l'analyse des fondements et des caractéristiques de la syndi­

calisation des mouleurs dans une perspective comparative inter-régionale. Elle portait plus 

particulièrement sur l'expérience des mouleurs à Hamilton, Toronto et Montréal, trois villes 

possédant des structures industrielle et de main-d'oeuvre dissemblables, depuis les débuts de 

la révolution industrielle au milieu du XIXe siècle jusqu'aux grands conflits de travail du 

commencement de la décennie 1890. Concernée par les interrogations suscitées par l'his­

toriographie sur la syndicalisation des ouvriers de métier, notre recherche a poursuivi 

l'investigation des obstacles à la syndicalisation représentés par la différenciation de 

l'expérience de travail entre les principaux domaines de spécialisation d'un métier, la diversi­

fication ethnique et linguistique des effectifs, et la mobilité géographique des ouvriers. Elle 

s'est intéressée à la résolution de ces difficultés en examinant les ressources susceptibles de 

favoriser la constitution de syndicats telle la sociabilité au travail, déjà bien traitée dans cer­

tains travaux, ou la sociabilité dans la communauté et la famille, sur lesquelles les études an­

térieures ont moins insisté. 

Notre analyse de la formation des traditions syndicales a procédé par l'examen successif 

de quatre dimensions d'analyse: l'évolution de l'industrie du moulage; les caractéristiques de 

la force de travail; la solidarité de métier; la mobilisation syndicale. li s'en dégage un portrait 

complexe qui contribue aux connaissances du syndicalisme des ouvriers de métier et de leur 

adhésion massive aux unions internationales. 

Dans un premier temps, nous avons considéré le métier de mouleur à travers l'essor de 

l'industrie ontarienne et québécoise du moulage. Cette industrie se développe rapidement du­

rant la période, et fait un bond particulièrement important lors de la guerre civile américaine 

alors que la production des voisins du sud est tournée vers l'économie de guerre et ne vient 

donc pas concurrencer les producteurs canadiens. Contrairement à certaines industries qui se 

localisent surtout dans certains centres urbains, tels les laminoirs, les raffineries de sucre et 

les fabriques à chaussures, les fonderies se déploient à travers l'espace et pratiquement 

1 Thèse de doctorat déposée au départment d'histoire de l'Université de Montréal en mars 
1992 et dirigée par Bruno Ramirez et Bettina Bradbury. 
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chaque ville et village de l'Ontario et du Québec peut se targuer de posséder un établissement 

fabriquant des objets moulés en alliage. Cette dispersion des entreprises, jumelée à une pro­

duction souvent saisonnière ou sur commande, va expliquer en partie la mobilité géogra­

phique très élevée des mouleurs. 

Éparpillée, l'industrie du moulage croît de façon inégale d'une province à l'autre. 

L'Ontario possède plus du double des fonderies et des mouleurs que compte le Québec. 

Cette différence entre les provinces sera à l'origine du nombre beaucoup plus grand de syndi­

cats de mouleurs voyant le jour en Ontario qu'au Québec, et de la fondation par les em­

ployeurs ontariens de la CfF A, d'une association patronale inter-régionale, chargée entre 

autres de coordonner leurs actions pour combattre ou négocier avec ces organisations. 

De la même façon, le développement de l'industrie favorise certains centres aux dépens 

d'autres. Fortes de la supériorité de leurs infrastructures commerciale et de transport, 

Hamilton, Toronto et Montréal s'érigent rapidement comme les principaux lieux de produc­

tion. Au sein de ces villes, de grandes entreprises en viennent à occuper l'avant-plan. 

L'industrie demeure néanmoins diversifiée avec le maintien d'un groupe de petites et 

moyennes entreprises rappelant, tel que l'a montré lan McKay pour les boulangers, que 

l'essor du capitalisme peut s'accommoder d'un large éventail de cadres de production2. 

Aucune entreprise géante n'apparaît dans ce secteur d'activité économique, tel que dans la 

chaussure ou l'acier à la même période, offrant ainsi aux travailleurs un rapport de force plus 

favorable à la syndicalisation3• La structure de l'industrie se développe différemment d'une 

ville à l'autre en terme du poids relatif de ses principales composantes. À Hamilton, le sec­

teur des poêles est dominant; à Toronto, c'est le domaine de la machinerie qui prime; tandis 

que Montréal possède sur son territoire l'industrie la plus diversifiée dont plusieurs fonderies 

spécialisées dans le bronze. Ces variations vont influencer les caractéristiques de la main­

d'oeuvre, la capacité d'organisation des mouleurs et la résistance des patrons à la syndicali­

sation. 

À la tête des établissements industriels, pour la plupart issus de petites entreprises ayant 

augmenté graduellement leur production, nous trouvons un groupe de capitalistes provenant 

pour la plupart des rangs des travailleurs de métier de la métallurgie, dont les mouleurs. 

2 lan McKay, "Capital and Labour in the Halifax ... ": 63-108; Joanne Burgess, "L'industrie 
de la chaussure à Montréal: 1840-1870 - Le passage de l'artisanat à la fabrique", Revue 
d'Histoire de l'Amérique Française, 31, 2 (septembre 1977): 187-210. 
3 Jacques Ferland, "Les Chevaliers de Saint-Crépin ... ": 36-37; David Brody, Steelworkers 
in America. The Nonunion Era, New York, Harper & Row, 1960: 1-179. 

----~ - -~~ ~-
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Grâce à un réinvestissement massif de profits dans l'entreprise et le crédit des banques et des 

marchands, ces petits producteurs parviennent à gravir l'échelle sociale. Liés par des 

relations personnelles, datant du temps où les uns étaient salariés et les autres leurs em­

ployeurs, les patrons possèdent une ressource précieuse favorisant la cohésion de leur groupe 

face aux syndiqués. Leur origine sociale, en majorité ouvrière, sera également propice à des 

relations de travail paternalistes qui serviront à tempérer les affrontements entre syndiqués et 

employeurs. 

Ainsi, en l'espace de quelques décennies, une industrie dynamique se développe formée 

de petites entreprises ayant augmenté graduellement leur production. Les plus importants 

établissements étendent leurs ventes à la grandeur du Dominion et établissent au cours de la 

décennie 1880 une stratégie agressive d'exportation de leurs articles. Période de transforma­

tions majeures pour l'industrie, de concurrence accrue entre les entreprises, ces décennies 

marquent aussi des transformations importantes du métier à l'origine de la syndicalisation. 

C'est par un examen du statut du métier au milieu du XIXe siècle que nous avons 

abordé la seconde partie de notre recherche: soit l'évolution de la profession. Déjà divisé en 

diverses spécialisations depuis plusieurs décennies, le métier vient de subir certains change­

ments. Les mouleurs se sont vus enlever la tâche de nettoyer les pièces. Dans le moulage de 

poêles, ces ouvriers connaissent à certains endroits une intensification du travail et un rallon­

gement de la journée de travail. De plus, les mouleurs en bronze sont peut-être sujets à une 

parcellarisation du travail car des journaliers effectuent le moulage des pièces les plus simples 

à fabriquer. Néanmoins, ces changements demeurent encore très circonscrites, 

l'industrialisation étant à ses débuts. Les mouleurs possèdent toujours un haut degré de 

qualification et une indépendance professionnelle considérable. 

Durant la seconde moitié du XIXe siècle, les patrons multiplient leurs interventions 

dans le procès de travail contrôlé par les mouleurs pour abaisser leurs coûts de production. 

Comme chez les imprimeurs, les transformations du travail s'opèrent sélectivement 

accentuant la segmentation et la dégradation du métier4. Réalisées surtout au niveau des 

grandes entreprises, les transformations amènent une détérioration des conditions de travail et 

une pénétration de machines à mouler dans la production de certains articles. La 

mécanisation affecte essentiellement le moulage en banc car dans ce domaine du métier le 

4 Gregory S. Kealey, "Work Control, the Labour Process, and Nineteenth-Century 
Canadian Printers" in Craig Heron et Robert Storey, On the Job. Confronting the Labour 
Process in Canada, Montréal, McGill-Queen's Press, 1986: 75-101. 
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travail prend parfois la forme d'une production sur grande échelle d'articles aux formes 

simples, rendant techniquement réalisable et économiquement rentable la production par des 

machines. Conjuguée à l'amélioration des châssis, l'introduction des machines bouleverse 

cette spécialité la moins qualifiée du métier. Dans le moulage de poêles, où la production de 

masse fait très tôt son apparition, la parcellarisation des tâches affecte la spécialisation en 

transformant le savoir et savoir-faire nécessaires: le mouleur ne produit plus un poêle entier, 

mais uniquement un nombre limité de pièces plus minces et raffinées. Le moulage de 

machinerie représente la spécialité la moins touchée par les changements étant donnée 

l'hétérogénéité et la complexité des objets à produire. L'extension du salaire à la pièce 

menace moins cette spécialisation que les autres en raison des exigences de la production. 

Néanmoins, elle subit comme les autres l'augmentation de l'intensité du travail et la pro­

longation des heures de travail. 

Comme chez bien d'autres métiers, la cordonnerie par exemple, la dégradation de la 

profession se heurte à des obstacles techniques et à des questions de rentabilité. Dans le 

moulage, il faut ajouter une structure industrielle constituée de nombreuses fonderies de petite 

et moyenne taille où les différents domaines connaissent encore un certain répit face aux nou­

velles normes de production. La situation se caractérise, tel que le souligne Jacques Ferland, 

par "un développement «combiné et inégal» des moyens et des techniques" qui semble être en 

fait un trait dominant de cette première phase d'industrialisationS. Mais contrairement aux 

cordonniers et à bien d'autres métiers, les transformations demeurent beaucoup plus superfi­

cielles chez les mouleurs, faisant de ce métier l'une des rares professions retrouvées dans les 

entreprises capitalistes en Amérique du nord où les opérations manuelles dominent encore 

largement dans l'exécution générale des tâches6. Toutefois, bien que partiels, ces 

changements sont considérés assez menaçants pour figurer parmi les principales causes de la 

syndicalisation. 

Cette mobilisation ouvrière, très vigoureuse chez les mouleurs, est fondée sur une soli­

darité de métier ancrée au niveau des lieux de travail et de la communauté locale vers laquelle 

nous allons maintenant nous tourner. À ce chapitre, nous avons d'abord mis en évidence les 

défis qu'ont à relever les ouvriers pour se mobiliser. La cohésion du groupe professionnel 

est bouleversée au cours des décennies 1850 et 1860, au moment où la segmentation du 

5 Jacques Ferland, "Les Chevaliers de Saint-Crépin ... ": 3; voir aussi: Joanne Burgess, 
"L'industrie de la chaussure ... ": 203-204. 
6 Au début du XX:e siècle cependant, les machines à mouler commenceront à se généraliser 
dans les grandes entreprises canadiennes. Voir: Craig Heron, "The Crisis of the 
Craftsman ... ": 22-27. 
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métier et sa dégradation se font durement sentir, lorsque l'augmentation rapide des effectifs 

entraîne une diversification de la structure ethnique de la main-d'oeuvre. L'arrivée des 

Irlandais catholiques à Hamilton et Toronto, et celle des Canadiens français et Irlandais ca­

tholiques à Montréal, viennent en effet modifier la structure ethnique du corps professionnel 

jusqu'à présent dominée par des éléments protestants d'origine britannique. Entre catho­

liques et protestants, anglophones et francophones, les méfiances et les tensions suscitent des 

difficultés dans la réalisation de l'unité d'action nécessaire pour fonder un syndicat 

Cette jonction des intérêts est d'autant plus difficile à concrétiser que la croissance des 

effectifs repose en partie sur l'arrivée massive et continuelle de fils d'autres origines profes­

sionnelles, très souvent des fils de journaliers. Le corps des mouleurs est aussi restructuré 

constamment par les départs et arrivées incessantes des ouvriers, occasionnés par les varia­

tions périodiques de l'emploi et les déplacements des jeunes mouleurs désireux d'améliorer 

leurs connaissances du métier et de découvrir le monde. Devant la segmentation de 

l'expérience de travail entre les domaines de spécialisation, la diversification ethnique de la 

main-d'oeuvre et une mobilité géographique accrue des effectifs professionnels, l'avenir du 

métier peut paraître sombre. Néanmoins, au travail comme dans la communauté, les 

mouleurs ont su trouver des ressources pour favoriser la formation de liens de solidarité entre 

eux. 

Le creuset de la formation de la solidarité de métier c'est, selon nous, la sphère du tra­

vail. La solidarité entre mouleurs se fonde d'abord sur le sentiment d'appartenir à un groupe 

distinct. Ce sentiment résulte de la possession d'un savoir et savoir-faire complexes et dif­

ficiles à acquérir, que ces ouvriers se transmettent entre eux. Il relève aussi d'une autonomie 

considérable au travail et d'une séparation physique des autres travailleurs de métier de 

l'entreprise en raison de la configuration de l'atelier de moulage. La coopération, l'entraide, 

la camaraderie et un processus d'apprentissage supervisé par les ouvriers, sont l'occasion de 

développer des liens capables d'unifier les membres du corps professionnel et d'intégrer les 

migrants ou les nouvelles recrues. La solidarité professionnelle existe dans nombre de mé­

tiers durant la période - cigariers, machinistes, chapeliers, boulangers, tonneliers, typo­

graphes, pour n'en nommer que quelques-uns7 - mais l'originalité de la position des mou­

leurs réside dans le fréquent recours au travail d'équipe et l'expérience collective d'opérations 

dangereuses (les tâches routinières lors de la coulée) qui peuvent créer des liens particulière­

ment serrés entre les ouvriers du métier. 

7 Bryan D. Palmer, A Culture in Conflict...: 35-95; Gregory S. Kealey, Toronto 
Workers ... : 53-87. 
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La constitution de la solidarité de métier se prolonge aussi dans l'espace communautaire 

local. La concentration géographique des mouleurs dans certains quartiers et leur voisinage 

sur certaines rues maintiennent les liens sociaux hors de heures de travail, renforcissant la 

solidarité professionnelle. Dans les trois villes, la présence de mouleurs membres d'un 

noyau des "anciens", porteurs d'une sorte de mémoire collective de l'expérience locale du 

métier et participants importants à l'organisation syndicale, fournit une stabilité et une 

continuité au corps professionnel qui influent sur la solidarité professionnelle. 

Sphère de travail et espace communautaire offrent donc des ressources qui jouent un 

rôle important dans la constitution précoce de puissants syndicats chez les mouleurs. Mais de 

tels moyens ne permettront pas de surmonter complètement les tendances au fractionnement 

du corps professionneL Les tensions entre les mouleurs des différentes spécialisations ou 

entre francophones et anglophones rendent difficile l'unité d'action nécessaire pour établir 

des syndicats. Elles atteignent parfois des sommets qui affaiblissent et divisent les organisa­

tions. L'action syndicale se traduira donc par des avances et des reculs et une fragmentation 

de la mobilisation ouvrière. 

La syndicalisation des mouleurs, avec l'adhésion d'ouvriers de Hamilton, Toronto et 

Montréal et de deux autres villes canadiennes à la NUIM, en 1859, est d'abord, comme nous 

l'avons montré, une mesure pour contrôler la circulation de la main-d'oeuvre à un moment où 

ces mouvements s'amplifient avec l'amélioration des transports. Ces mouleurs, en alliance 

avec des confrères américains, édifient la première union internationale en Amérique du nord 

pour faciliter à leurs membres l'accès des centres américains et disposer de moyens de 

contrôle sur le flot de main-d'oeuvre circulant à travers leurs localités. Les mouleurs figurent 

parmi les ouvriers les plus mobiles durant la période: sillonnant le territoire nord-américain, 

ils se déplacent en effet souvent et en très grand nombre. Grâce à la filière migratoire, cette 

mobilité élevée devient une force pour promouvoir ou défendre le statut du métier. Elle sti­

mule l'organisation en répandant les notions de syndicalisme et en concourant à la formation 

de nouveaux syndicats. La filière migratoire syndicale devient une ressource pour discipliner 

les membres, éviter les engorgements locaux de main-d'oeuvre et priver les capitalistes ré­

calcitrants de leurs ouvriers ou de remplaçants. 

Au moyen du contrôle des migrations, les syndicats cherchent à établir le rapport de 

force nécessaire à la mise en place d'une réglementation syndicale du processus de travail et 

l'amélioration des normes salariales. A cette période de décloisonnement des marchés locaux 
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et de formation d'un marché national, où la concurrence capitaliste se fait de plus en plus fé­

roce et menace le statut du métier, il devient impératif d'opposer au libéralisme économique 

une solution syndicale. Celle-ci doit reposer sur une uniformisation des salaires et des 

normes de production, d'apprentissage et d'embauche, et exige la création de syndicats. 

L'implantation des règles syndicales vient renforcer le contrôle de l'organisation sur les 

migrations, dans un processus dialectique qui a pour but de réunir l'ensemble du corps 

professionnel au sein du même syndicat et d'établir des normes de travail équitables aux yeux 

des ouvriers. 

Les mouleurs rencontrent un certain succès dans cette offensive sur deux "fronts". lls 

parviennent à établir l'une des organisations ouvrières les plus puissantes au Canada, avec 

une bonne emprise à la fois sur le processus de travail et le marché de main-d'oeuvre. La 

réussite des ouvriers du métier repose avant tout sur un rapport de force favorable fondé sur 

l'exclusivité de leurs qualifications: les principales catégories de la profession, les mouleurs 

de poêles et de machinerie, qui forment probablement les trois quarts des effectifs sur le terri­

toire nord-américain, souffrent peu de la concurrence des journaliers, tandis que dans 

d'autres métiers, chez les charpentiers et les peintres par exemple, la concurrence "déloyale" 

de ces éléments pose un grave problèmeS. Mis à part les tentatives de parcellariser le travail 

ou de le mécaniser, des moyens qui restent encore très limités, on ne peut remplacer un 

mouleur qu'avec l'aide d'un autre mouleur. Cette voie s'avère cependant difficile à 

emprunter car les patrons doivent affronter un fort sentiment de cohésion des ouvriers au 

travail et dans la communauté. Mais le succès des mouleurs dépend aussi de certaines 

mesures mises en place par les organisations elles-mêmes comme des programmes de 

bienfaisance et des activités sociales. Organisées périodiquement, ils renforcent le sentiment 

d'appartenance des syndiqués et permettent de rallier à la cause syndicale les épouses et les 

enfants des mouleurs. 

La réussite des syndicats va cependant varier dans le temps et l'espace. Dans le temps 

d'abord. On discerne trois périodes dans l'expérience syndicale des mouleurs: la première 

qui va de la fondation des sections de 1'/MUNA (1860) jusqu'à la veille de la crise écono­

mique mondiale (1873); la seconde qui est celle de la crise économique (1874 à 1879); et la 

troisième allant du retour incertain de la prospérité jusqu'aux grands conflits ouvriers du dé­

but de la décennie 1890. Au cours de la première période, les syndicats, surtout implantés 

dans des fonderies de grande et moyenne taille, doivent mener de chaudes luttes au sein de 

8 lan McKay, The Craft Transformed. An Essay on the Carpenters of Halifax. 1885-1985, 
Halifax, Holdfast Press, 1985: 13-14. 
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ces établissements concernant des aspects clés de la réglementation syndicale du processus de 

travail et des déplacements professionnels. lls sont placés dans une position peu enviable car 

le contrôle du marché du travail local leur échappe graduellement. Leur incapacité de 

s'imposer au sein d'une profession aux effectifs en expansion très rapide et l'instabilité de la 

filière migratoire de 1'/MUNA en sont responsables. Survient alors la crise économique 

mondiale qui signifie un arrêt de la croissance des effectifs du métier et donc l'érosion quasi­

constante de l'influence des syndicats sur le marché du travail. Ces temps marquent aussi un 

recul important des gains des syndiqués et une période de difficultés sans précédent pour ces 

ouvriers et leurs familles. Lorsque la prospérité revient en 1880, les mouleurs adhèrent en 

masse aux sections, impatients de regagner le terrain perdu et d'améliorer leur situation. 

Dans cette nouvelle conjoncture, les effectifs syndiqués croissent généralement beaucoup 

plus rapidement que ceux de l'ensemble du corps professionnel et la filière migratoire de 

l'IMUNA connaît une expansion considérable. Avec un contrôle très serré du marché du tra­

vail, des concessions sans précédent au niveau de la réglementation du processus de travail 

sont alors obtenus par les mouleurs. Mais ces gains sont battus en brèche au début de la dé­

cennie 1890, par les plus grandes entreprises de l'industrie et une coalition de grandes et 

moyennes entreprises, dans le but d'améliorer leur position sur un marché où la concurrence 

est de plus en plus vive. 

Variant dans le temps, l'expérience des syndicats connaît aussi de grands écarts selon la 

localité. Cet écart dépend d'abord de la structure de l'industrie. À Hamilton, où domine 

l'industrie du poêle, le syndicat bénéficie de la mobilisation proverbiale des mouleurs de 

poêles qui font de l'organisation la "Banner Union" au Canada au cours de la décennie 1880. 

Mais ce secteur de l'industrie est aussi celui qui suscite les conflits de travailles plus nom­

breux et importants, mettant la section dans une situation parfois très difficile, sinon critique. 

La section de Toronto, quant à elle, profite d'une structure industrielle dominée par les fon­

deries de machinerie, le domaine du moulage le moins touché par la dégradation du travail, ce 

qui lui épargne les affrontements vicieux auxquels doit faire face la section de Hamilton et la 

place dans une situation favorable pour affronter les producteurs de poêles. La structure in­

dustrielle la plus avantageuse serait à première vue celle de Montréal, où la diversité des sec­

teurs devrait permettre de mieux résister au patronat. Mais la présence d'un large secteur de 

fonderies de bronze, un domaine bien distinct des autres spécialisations utilisant la fonte, et 

qui ne fait pas partie des priorités d'intervention de 1'/MUNA, représente une difficulté 

importante sur la voie d'un contrôle complet du marché du travail local. 

-----~-----
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Au niveau de la composition de la main-d'oeuvre, des défis de taille se présentent aussi 

parfois aux syndicats. La diversification de la composition ethnique des mouleurs, avec 

l'augmentation du nombre de Canadiens français à Montréal, constitue l'obstacle le plus 

considérable. Dans la métropole québécoise, cette transformation des effectifs, avec la 

division linguistique entre francophones et anglophones, devient un cauchemar pour la cause 

syndicale, paralysant ou déstabilisant les efforts d'organisation de la section de 1'/MUNA. 

La segmentation de l'expérience de travail entre les différents domaines du métier pose 

un autre défi à l'unité syndicale. Rappelant l'industrie de l'imprimerie où, à la même période, 

la division des imprimeurs en typographes et pressiers conduit graduellement à la formation 

de deux organisations syndicales indépendantes, l'action syndicale des mouleurs connait une 

division semblable9. Les mouleurs de machinerie s'agitent au début de la décennie 1880, 

obtenant pour un temps la formation d'une section distincte de 1'/MUNA à Toronto pour gé­

rer leurs propres affaires. Mais pour certains mouleurs de la spécialisation, cette solution est 

insuffisante. lis optent alors pour la sécession et la constitution de sections de 1'/BMM à 

Hamilton, Montréal et dans quelques autres villes canadiennes. Les mouleurs de bronze ma­

nifestent aussi une indépendance face à 1'/MUNA, probablement jugée trop ancrée dans "la 

fonte". À Montréal, ils manifestent aussi leur indépendance, jugeant probablement le 

syndicat trop lié aux intérêts des mouleurs de fer. À Toronto, ils joignent l'IBBW au début 

de la décennie 1890, une organisation constituée d'ouvriers du bronze. 

En plus de la structure de l'industrie et de la main-d'oeuvre, la localisation géogra­

phique des trois grands centres étudiés est également un facteur fondamental à retenir. La 

place des villes sur les voies migratoires des mouleurs influe en effet grandement sur la ca­

pacité de mobilisation de ces derniers. Les sections de 1'/MUNA de Hamilton et Toronto, si­

tuées sur une voie migratoire principale de la filière syndicale, voient leurs rangs se gonfler 

de migrants, ce qui fortifie généralement ces organisations. Le Québec ne connaît pas un tel 

mouvement de main-d'oeuvre parce que trop éloigné des grands itinéraires migratoires des 

syndiqués et peut être aussi à cause des contraintes linguistiques. L'apport extérieur est donc 

moins important et les syndicats de Montréal et de la ville de Québec s'en ressentent. 

Exceptionnellement, en période de récession économique, une position favorable sur les 

voies migratoires peut nuire à la cause syndicale: la section de Hamilton très proche de la 

frontière américaine souffre particulièrement de l'arrivée de mouleurs syndiqués américains 

9 Gregory S. Kealey, "Work Control, the Labour Process ... ": 81. 
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qui, en 1874, s'engagent comme "scabs" et brisent une grève, affaiblissant sérieusement le 

syndicat 

Cette analyse de la formation des traditions syndicales chez les mouleurs montre la 

complexité de la position d'un métier durant la première phase d'industrialisation. 

Développement inégal de l'industrie, segmentation de l'expérience de travail au sein de la 

profession, diversification ethnique de la main-d'oeuvre, mobilité géographique des ouvriers, 

influent à leur manière sur la solidarité ouvrière et la capacité de mobilisation syndicale des 

ouvriers. Nonobstant cela, les mouleurs de Hamilton et Toronto parviennent à se regrouper 

pour faire des sections de 1'/MUNA de puissants syndicats à partir de la décennie 1880. À 

Montréal, un contexte moins favorable retarde un tel cheminement jusqu'à la fin de la décen­

nie 1890. 

Tensions et solidarité: la formation des traditions syndicales chez les mouleurs de 

Montréal. Hamilton et Toronto. 1851 à 1893 est avant tout une contribution à l'histoire de la 

classe ouvrière au Canada. Ses résultats montrent comment les différences intra-profession­

nelles, ethniques et linguistiques peuvent constituer d'importants obstacles à la solidarité ou­

vrière au pays. Mais ils montrent aussi comment des catégories d'ouvriers aux prises avec 

ces problèmes parviennent à les dépasser. Les mouleurs établissent en effet une sociabilité au 

travail et dans la communauté qui est un terrain propice au développement d'une solidarité 

ouvrière. Ces liens de solidarité servent d'assise à l'organisation de syndicats. Sur la base 

de cette conclusion on peut envisager des études plus détaillées d'autres syndicats de la pé­

riode. En étant sensible au jeu complexe des tensions et des éléments de solidarité, on dé­

couvrira peut-être entre les principaux groupes ethniques une collaboration plus étroite et plus 

répandue que ne le laisse entendre l'historiographie. 

Notre intérêt pour la dimension ethnique a également permis de souligner la position 

complexe mais combien active des Canadiens français dans la formation de la classe ouvrière 

au Québec. Plus surprenant encore est la place centrale occupée dans les trois villes par ces 

ouvriers que l'historiographie avait toujours située jusqu'à présent au bas de l'échelle socio­

professionnelle: les Canadiens d'origine irlandaise catholique. lls pénètrent très tôt et massi­

vement ce métier et jouent un rôle très actif dans la constitution des syndicats. TI faut donc 

cesser de les considérer comme des "porteurs d'eau" et de croire qu'ils ne s'impliquent dans 

le mouvement ouvrier qu'avec l'avènement des Chevaliers du travail. Au contraire, il faut 

dorénavant raffmer nos outils d'analyse pour voir si les membres de cette ethnie n'entrent pas 
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dans des professions semi-qualifiées ou qualifiées et leurs organisations ouvrières au cours 

des décennies 1850 à 1870 et même après. ll est clair que le mouvement ouvrier précédant 

les Chevaliers du travail est beaucoup plus complexe que ne le présentent les études ou syn­

thèses existantes. 

Un autre aspect de sa complexité s'est révélé important et devrait dorénavant retenir da­

vantage l'attention: la famille comme alliée potentielle à la cause syndicale. Les sources pré­

sentent généralement peu d'information sur le sujet mais les données disponibles demeurent 

révélatrices. Chez les mouleurs, par la stratégie de transmission du métier de père en fils, la 

famille occupe une place cruciale dans la transmission des traditions du métier et la reproduc­

tion du corps professionnel. Une fois acquises à la cause syndicale, les familles de mouleurs 

peuvent se mobiliser en vue de collectes de fonds pour les organisations, la préparation 

d'événements sociaux et le soutien aux conflits de travail. Elles vont même jusqu'à ouvrir 

leurs demeures pour fournir des lieux de réunion au syndicat, dans des périodes difficiles où 

ce dernier ne peut financer la location d'un autre local. Le rôle de la famille dans la formation 

des traditions syndicales et le développement des organisations ouvrières doit donc être pris 

en considération. 

Les résultats de la thèse soulignent aussi l'importance d'une dimension centrale de la 

réglementation syndicale jusqu'à présent négligée par l'historiographie: la mise en place par 

les syndicats membres des unions internationales d'un contrôle syndical des migrations pro­

fessionnelles. À quelques exceptions près, les historiens des travailleurs ont concentré leur 

attention depuis une vingtaine d'années sur le contrôle syndical élaboré par les organisations 

ouvrières au niveau du processus de travail et l'implication politique de leurs membres. lls 

ont laissé de côté la raison première de l'adhésion des ouvriers aux unions internationales 

pendant la seconde moitié du XIXe siècle qui est leur intérêt de profiter des filières migra­

toires mises en place par ces organisations. Les ouvriers bougent en effet beaucoup et en 

grand nombre durant la seconde moitié du XIXe siècle. Les filières migratoires des unions 

internationales constituent alors une ressource importante pour l'encadrement des migrants. 

Ce contrôle des migrations était crucial pour la puissance de ces syndicats et représentait, se­

lon nous, une condition essentielle à l'établissement d'une réglementation du processus de 

travail. 

Notre apport à l'historiographie de la classe ouvrière repose en partie sur l'utilisation 

originale de trois sources, dont deux sont connues des historiens. Nous avons d'abord 

combiné ces sources pour constituer une base de données complexe sur les mouleurs. Les 



34 

données nominatives des recensements manuscrits, les rapports des sections publiés par le 

journal syndical de 1'/MUNA et par le journal syndical de 1'/BMM, ont été jumelés permet­

tant de saisir les contours sociaux de la syndicalisation et des migrations professionnelles. 

Combinées, les informations permettent de déterminer de façon claire, sur une base annuelle, 

les caractéristiques sociales de la fraction de mouleurs membres de 1'/MUNA et de ceux de­

meurés à l'extérieur de l'organisation. Des informations similaires mais moins précises, en 

raison de l'absence de certains numéros du TIBMM, ont également été obtenues en rapport 

avec l'IBMM. Mais le plus grand apport de cette démarche méthodologique fut la reconstitu­

tion sur une base mensuelle des migrations des mouleurs employés pour un temps à 

Hamilton, Toronto, Montréal ou Québec. L'exercice ne nous a pas seulement renseigné sur 

la composition sociale des migrants et le volume des déplacements, mais aussi sur les carac­

téristiques des voies migratoires, le rôle des migrants dans la propagation du syndicalisme et 

leur relation étroite avec le succès des syndicats. 

Finalement, notre étude des mouleurs contribue aussi à une meilleure compréhension de 

l'histoire économique et sociale canadienne. La croissance de l'industrie nous montre le rôle 

central des travailleurs qualifiés-devenant-capitalistes, soulignant l'existence continuelle de 

possibilités d'ascension sociale. Les marchands et les banquiers occupent une place impor­

tante dans ce développement car ils fournissent l'aide ou les services financiers nécessaires à 

la bonne marche des affaires. Les propriétaires des fonderies, bénéficiant grandement de la 

protection naturelle contre les produits américains offerte lors de la guerre civile américaine, 

réclament et obtiennent en 1879 des tarifs protectionnistes élevés. Nous ne pouvons donc 

accepter la thèse de Tom Nay lor qui voit une opposition d'intérêt entre industriels d'un côté et 

banquiers et commerçants de l'autre, au sujet du crédit et des tarifs douaniers. 

Protectionniste, l'industrie n'en est pas moins dynamique car ses plus grands établissements 

exportent une partie de leur production vers plusieurs pays étrangers. TI faut donc 

s'interroger également sur le soi-disant conservatisme des manufacturiers canadiens tant dé­

crié par Glen Williams. En fait, les positions respectives et les relations entre industriels, 

banquiers et marchands durant l'industrialisation doivent être repensées à la lumière de nou­

velles recherches. 

Au cours de cette recherche sur le syndicalisme des mouleurs, de nouvelles questions 

ont surgi et plusieurs pistes de recherche ont attiré notre attention. De nouvelles questions se 

sont présentées et plusieurs pistes d'enquête se sont ouvertes. Parmi les principales, il y 

aurait une étude comparative globale des mécanismes de contrôle des migrations 

professionnelles chez les unions internationales présentes dans certains secteurs de 

______ _j 
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l'économie. L'implication politique des syndicats de mouleurs et de leurs membres sur les 

scènes municipales, provinciales et fédérales mériterait également d'être traitée. Une autre 

piste serait d'examiner l'impact de la vieillesse chez ces ouvriers: comment la question des 

forces déclinantes d'un ouvrier est-elle abordée dans la réglementation syndicale? Jusqu'à 

quel âge les ouvriers pratiquent-ils leur métier? Exercent-ils d'autres professions lorsqu'ils 

ne sont plus en mesure de pratiquer celle qui a été la leur jusque-là? Voilà autant d'intérêts et 

de questionnements qui surgissent au terme de cette étude. 
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RESUME DE THESE 

"DU FORGERON AU MACHINISTE: L'IMPACT SOCIAL DE LA 
MECANISATION DES OPERATIONS D'USINAGE DANS L'INDUSTRIE DE 

LA METALLURGIE A MONTREAL, DE 1815 A 1860" 

ROBERT TREMBLAY 
DEP. D'HISTOIRE, UQAM 

Cette thèse de doctorat étudie principalement les 

modifications de l'environnement de travail survenues 

dans le secteur de la métallurgie de transformation à 

Montréal, durant les années 1815-1860, et tente de 

retracer les effets d'un tel changement sur les ouvriers 

de métier qui travaillaient à l'usinage des métaux. Par 

cette analyse, nous voulons apporter un éclairage 

particulier sur les mécanismes d'adaptation d'un fragment 

du monde ouvrier face à la montée du capitalisme 

industriel au XIXe siècle. 

En gros, notre enquête se situe à l'intersection de 

l'histoire ouvrière et de l'histoire des technologies. 

Jusqu'à maintenant, les historiens issus du courant de la 

"New Labor History", au Canada et aux Etats-Unis, ont 

fait état du progrès inégal du machinisme et de la vapeur 

au XIXe siècle pour expliquer l'épanouissement d ' un 

système de contrôle ouvrier du processus de travail dans 



J8 
d. 

les ent~ep~ises capitalistes, sans avoi~ v~aiment explo~é 

la natu~e int~insèque des technologies utilisées au début 

de la ~évolution indust~ielle. Pa~ ailleu~s, l ' histoi~e 

des techniques s'est géné~alement mont~ée insensible à 

l'expé~ience ouv~iè~e de l'indust~ialisation et aux 

conséquences du machinisme su~ l'évolution des ~appo~ts 

sociaux dans les ent~ep~ises et la société. C ' est 

pou~quoi nous entendons ~établi~ au moyen de cette thèse 

le ~appo~t dynamique ent~e technologie et changement 

social. 

La p~emiè~e pa~tie de l ' exposé est su~tout consac~ée 

à l ' esso~ des activités d'usinage à Mont~éal ent~e 1815 

et 1861Zl. Nous y t~aitons notamment de l ' appa~ition des 

fonde~ies locales et de la naissance des p~emie~s 

atelie~s mécaniques, tout en tenant compte du contexte 

géné~al (conjonctu~e économique, évolution histo~ique de 

la sidé~u~gie en Amé~ique du No~d) et des 

ca~acté~istiques sociales des p~omoteu~s mont~éalais de 

cette indust~ie. La seconde pa~tie abo~de un ce~tain 

nomb~e de questions ~elatives au phénomène de 

l'acquisition technologique. Dans que 11 e mesu~e 

l' i ndust~ie locale de la métallu~gie a - t - elle eu accès à 

la tec hno l ogie d e pointe émanant de pays tel s que 

l'Anglete~~e et les Etats- Unis? Quelles étaient les 



potentialités 

intr-oduits dans 

Montr-éal? Pour-

J9 

3. 

r-éelles des changements technologiques 

le domaine de l'usinage des métaux à 

l'examen de ces différ-ents aspects, nous 

avons eu r-ecour-s à une tr-entaine d'inventair-es 

d'entr-epr-ises, tir-és des minutier-s de notair-es, de m~me 

qu'aux r-appor-ts annuels du sur-intendant des tr-avaux 

publics à par-tir- de 1851, aux fonds pr-ivés de compagnies 

et aux jour-naux locaux. Enfin, la der-nièr-e par-tie analyse 

les conséquences sociales de la mécanisation des 

opér-ations d'usinage tant au niveau de la r-éor-ganisat i on 

du pr-ocessus de tr-avail dans les entr-epr-ises qu'au niveau 

de la r-ecomposition des savoir--fair-e autour- de nouveaux 

métier-s spécialisés. Une fois ces par-amètr-es établis, 

nous montr-er-ons comment, sur- la base de leur- hér-itage 

technique 

(ingénieur-s, 

tour-neur-s et 

et cultur-el, 

machinistes, 

finisseur-s) 

des ouvr-ier-s-façonneur-s 

monteur-s, chaudr-onnier-s, 

sont par-venus à exer-cer- une 

pr-emièr-e for-me de contr-ôle du pr-ocessus de tr-avail dans 

les entr-epr-ises industr-ielles de métallur-gie à Montr-éal 

apr-ès 1851Zl. Pour- ce fair-e, nous avons r-econstitué le 

pr-ofil socio- cultur-el de cette population ouvr-ièr-e à 

l'aide des r-ecensements nominatifs de l'époque, de 

manièr-e à mieux saisir- les solidar-ités nouées autour- des 

métier-s d'usinage; nous avons dépouillé également plus de 

31Zl1Zl contr-ats notar-iés d'engagement, afin de mesur-er- de 
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façon p~éc i se le deg~é d ' autonomie de ces t~availleu~s de 

métie~. 

Pa~mi nos conclusions, nous avons constaté que 

l ' indust~ie mont~éalaise de la métallu~gie a eu 

facilement accès aux nouvelles technologies d'usinage en 

p~ovenance de l'ét~ange~ g~âce à dive~ses filiè~es 

d'emp~unt inca~nées pa~ les ma~chands-impo~tateu~s 

locau x , les ingénieu~s d'o~igine b~itannique et 

amé~icaine ayant immig~é au Canada et les "manage~s" des 

ent~ep~ises de chemins de fe~. L ' adaptation de p~océdés 

' 
exogènes à des conditions locales de p~oduction était 

d'autant plus facilitée qu ' il existait déjà à Mont~éal 

une ce~taine aptitude à l'innovation technologique. Nous 

avons noté également que la pe~cée du machinisme dans le 

domaine de l ' usinage des métaux à Mont~éal s ' effectue 

su~tout ent~e 1846 et 186~, ce qui semble co~~espond~e à 

l'éme~gence de nouveaux ~appo~ts capitalistes basés su~ 

une pola~isation sociale ent~e p~op~iétai~es et 

non-p~op~iétai~es des moyens de p~oduction et su~ 

l'ext~action de su~plus économiques au moyen du système 

du sala~iat. Toutefois, à la fin de la pé~iode, le ~égime 

de la machino-factu~e ~eposait enco~e su~ une base 

f~agile dans les fonde~ies et les atelie~s mécaniques. Il 

appa~aît de façon évidente que le mouvement d'ensemble de 
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la production de ces établissements passait par de 

nombreux moments d'interruption (bris de machines, 

maintien du travail manuel à certaines étapes, fréquence 

de la manutention de l'objet de travail d'un endroit à 

l'autre, etc. ) , comme en témoigne la confection de 

moteurs à vapeur. En fait, on était encore loin de 

l'époque où l'intervention de la machine agira comme 

agent unificateur de la production et comme élément 

constitutif de la soumission réelle du travail au 

ca pi ta l. Tirant partie d ' une situation où la main-

d'oeuvre qualifiée était indispensable, les ouvriers-

façonneurs en profiteront pour perpétuer des traditions 

d'autonomie et développer les premiers jalons d ' un 

contrôle du processus de travail dans les établissements 

industriels après 185(2). Cette autonomie ouvrière 

s'exprimera surtout par l'exercice d'un droit de regard 

en matière de supervision du système d'apprentissage et 

par l'apparition d'un code d ' éthique basé sur des 

pratiques de quotas et sur l ' entraide mutuelle des 

travailleurs reliés aux métiers d'usinage. En définitive, 

notre thèse se veut une remise en cause d'une vision 

univoque du . processus de prolétarisation au XIXe siècle. 
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RESUME DE THESE 

La Ligue ouvrière catholique canadienne, 1938-1965 : 

un mouvement social urbain 

Jean-Pierre Collin 
Département d ''histoire 
UQAM 
(thèse soutenue en 1990) 

Cette thèse porte sur l'histoire de la Ligue ouvrière catholique 
canadienne, de 1938 à 1965. Nous décrivons, plus spécifiquement, la LOC 
comme un mouvement social qui, inspiré par le catholicisme social, a 
posé, dans les années 1940, les jalons d'un modèle d'intervention et de 
développement de type communautaire. Nous avons, pour cela, 
privilégié une approche monographique dans laquelle sont considérés 
simultanément les caractéristiques principales de l'organisation interne, le 
discours et les stratégies d'intervention de la Ligue. 

Celle-ci a été fondée et s'est organisée, au tournant des années 1940, 
pour relever un double défi : assurer le relèvement moral des familles 
ouvrières et ainsi contrer le spectre de la déchristianisation, d'une part, 
contribuer à l'humanisation des conditions de vie en ville et freiner la 
prolétarisation de la classe ouvrière, d'autre part. Or, l'analyse fait 
d'emblée ressortir la difficulté d'harmoniser durablement ces missions 
concurrentes d'action apostolique et d'action sociale. De fait, dans les 
années 1950 et 1960, la LOC, dont la force d'attraction et la portée des 
interventions sont de plus en plus réduites, délaisse le champ de l'action 
sociale pour se replier, de façon "générale, derrière sa mission apostolique. 

Mais, entre 1942 et 1954, la LOC nationale a d'abord interprété son 
mandat en insistant sur l'urgence de réformer les rapports sociaux et en 
s'efforçant de favoriser l'émergence et le développement d'une culture 
ouvrière originale. Elle s'est notamment préoccupée d'assurer la mise en 
place d'entreprises pratiques d'amélioration des conditions de vie du 
monde ouvrier dans les domaines de l'économie familiale, des loisirs et 
surtout de l'habitation. C'est, en effet, dans le traitement de la question du 
logement que la LOC a mené le plus systématiquement - et avec un 
certain succès- une stratégie d'animation du milieu ouvrier arrimée à la 
notion de communauté. 

L'expansion et la notoriété de la Ligue, observons-nous, sont le 
résultat direct de cet apostolat social dans la masse ouvrière. Dans les 
années 1940, la LOC connaît une croissance continue de ses effectifs et une 
expansion soutenue de son rayonnement. À la fin de la décennie, elle est 
présente dans les principaux centres urbains du triangle Montréal-
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Sherbrooke-Québec. Elle peut compter sur plus de 5000 militants (un tiers 
d'hommes, deux tiers de femmes) issus du monde ouvrier au sens large. 
La force d'influence de la Ligue auprès des familles ouvrières et de la 
population urbaine en général se perçoit aussi dans les niveaux élevés de 
tirage atteints par ses publications de masse, notamment l'hebdomadaire 
Le Front ouvrier. 

Dans cette thèse, nous argumentons qu'au cours de la première 
période de son histoire, profitant de son implantation dans le milieu 
urbain québécois, la LOC suggère et expérimente, notamment dans le · 
domaine de l'habitation et de l'urbanisme, un modèle social (non 
étatique) de gestion des besoins collectifs. Dans un esprit d'affirmation et 
d'actualisation du principe de la subsidiarité, un des points d'appui du 
catholicisme social, la LOC, nous semble-t-il, espère faire triompher, 
chaque fois qu'un problème collectif se pose, dans une variété de formes et 
de formules, le réflexe de l'organisation communautaire. Elle souhaite 
voir surgir, au sein de la société civile, un nouveau maillage institu­
tionnel grâce auquel, la famille ouvrière pourra s'organiser des services 
sociaux coopératifs, faire ses propres choix et sortir de sa situation 
prolétarienne. 

Nous observons, par ailleurs, que, loin d'appuyer une politique du 
laisser faire, l'évocation de la subsidiarité s'accompagne d'une ouverture à 
une certaine forme de politique sociale et d'un appel à l'intervention des 
pouvoirs publics. Mais, par l'accent qu'elle met sur la gestion sociale des 
problèmes sociaux, la LOC véhicule un autre choix que celui de l'État 
providence. Du point de vue de la Ligue, l'important n'est pas de bâtir un 
nouveau cadre politique mais de faire prévaloir une manière de prendre 
en charge les problèmes sociaux au sein de la société civile. Les inter­
ventions de l'État, chargé d'assumer la justice distributive, doivent servir 
à humaniser le régime économique. Elles doivent faciliter ainsi l'implan­
tation d'un réseau d'institutions locales, produit du développement, dans 
le monde ouvrier, d'une culture de l'organisation autonome. 

Dans cette perspective, l'examen des structures internes de la LOC en 
interaction avec la définition que les locistes proposent du monde ouvrier 
met aussi en évidence leur adhésion à une démocratie améliorative fon­
dée sur une pédagogie de la prise en charge qui vise à changer les partici­
pants avant d'agir sur les situations. Par cette démarche de formation 
continue à l'action sociale, la LOC entend favoriser l'éclosion d'une 
démocratie sociale qui double et qui dépasse les limites de la démocratie 
politique. 
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